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			NOTE

			(édition de 1920)

			La silhouette de Rio-Jim se détache sur un horizon de collines de perle, de banlieues grises, de danses et de bars d’Amérique, de tristesse des cinémas. À tous les coins de rue, le beau garçon de Virginie, aux yeux si bleus, tire son revolver comme nous sortons notre stylographe, et son nom écarlate claque au vent dans des majuscules de fumée.

			Notre enfance admira d’autres héros : c’étaient le lointain Mayne-Reid, le nostalgique Fenimore Cooper, le poète de la Prairie, du Dernier des Mohicans. Une autre figure occupait aussi nos jeunes imaginations : le célèbre colonel Cody avec son grand sombrero de feutre, sa barbiche et sa moustache blanches Napoléon III, sa noblesse de chevalier de l’Ouest.

			Buffalo Bill Wild West ! On se souvient du cirque du colonel et de ses Indiens — ruines d’une race qui meurt — quand ceux-ci mimaient l’attaque de la diligence, dans la pampa de toile et de sable. Nos regards suivaient avec passion l’intrépide Buffalo, châtiant les bandits d’un lazzo inévitable et d’un pistolet vengeur.

			Au collège, on s’arrachait les publications de Leipzig pleines des interminables exploits de Cody. On boudait Virgile et ses bergers pour dévorer la vie des hardis batteurs d’estrade, des éclaireurs des bois mangés par les sauvages.

			Nous ne savions pas d’où était tombée la première goutte de cette pluie de livraisons aux couvertures trichromes, nous ignorions que le premier livre, l’origine de cette littérature si attachante était l’Histoire des aventuriers, des flibustiers et des boucaniers d’Amérique et leur vie, qu’Alexandre Olivier Œxmelin écrivit après l’avoir vécue, brisant l’œuf où dormait le monde nouveau du roman d’aventures.

			Œxmelin n’a décrit que ce qu’il a vu, aussi son récit est-il simple et profondément touchant. Dans l’édition du xviiie siècle, son préfacier commente ainsi son œuvre :

			« L’auteur s’exprime si vivement sur tout ce qui se présente, qu’on croit voyager avec lui, soit en terre ferme, soit sur mer ; on s’imagine être dans le même vaisseau que lui ; on voit toutes les îles dont il parle, tous les écueils qu’il évite, on craint d’échouer contre ceux qu’il n’évite pas ».

			Alexandre-Olivier Œxmelin, que les Hollandais écrivent Exquemelin et les Anglais Esquemeling, était né dans les Flandres vers 1645. Il fut vendu à un habitant de l’île de la Tortue, dont il resta trois ans l’engagé. Puis il accompagna les flibustiers dans leurs courses en mer, sans doute en qualité de chirurgien, et rapporta de ses voyages l’Histoire des Aventuriers.

			Son livre eut un immense succès et fut, traduit dans toute l’Europe. Les éditions en sont nombreuses. À Paris, en 1688, Jacques Lefébure publie l’œuvre d’Œxmelin traduite, par M. de Fontignières. En 1744, Trévoux offre encore au public la curieuse vie des boucaniers ; au xixe siècle, on la réimprime dans la Collection des Voyages.

			Ces volumes sont devenus introuvables, et les boîtes des quais, ressource ultime des curieux, n’en recèlent plus que nous sachions.

			Nous avons revu la version ancienne, éclairci maint passage obscur, coupé quelques phrases fanées ; nous l’avons avec soin dépouillée d’une vingtaine de lignes qui eussent été difficiles à expliquer aux enfants…

			Ces beaux récits sauront charmer les vacances, les soirées vides ; et leur lecture évoquera les pays merveilleux, les combats sans merci, les naufrages, le cinéma des Caraïbes.
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			Les boucaniers.

		

	
		
			CHAPITRE Ier : 
Départ de l’auteur. — Ce qui lui est arrivé jusqu’à son débarquement dans l’île 
de la Tortue

			Les voyageurs aiment naturellement à parler de ce qui leur est arrivé, surtout lorsqu’ils sont hors de danger, et qu’ils croient que leurs aventures méritent d’être sues. Je ne veux donc point dissimuler que je prends quelque plaisir à raconter ce qui s’est passé dans mon voyage. Peut-être même ne sera-t-on pas fâché de l’apprendre ; je tâcherai du moins d’en rendre la relation aussi agréable qu’elle est vraie.

			Nous nous embarquâmes le 2 mai 1666 ; et le même jour, après avoir levé l’ancre de la rade du Havre-de-Grâce, nous allâmes mouiller à la Hogue, sous le cap de Barfleur. Nous étions dans le vaisseau Saint-Jean, qui appartenait à MM. de la Compagnie Occidentale, commandé par le capitaine Vincent Tillaye. Nous allâmes joindre le chevalier de Sourdis, qui commandait, pour le roi, le navire dit l’Hermine, monté de trente-six pièces de canon, avec ordre d’escorter plusieurs vaisseaux de la Compagnie qui allaient en divers endroits, les uns au Sénégal, en Afrique, et aux Antilles de l’Amérique ; les autres vers la Terre-Neuve.

			Tous ces vaisseaux s’étaient joints aux nôtres, de peur d’être attaqués par quatre frégates anglaises, qu’on avait vues croiser peu de jours auparavant. Quelques navires hollandais qui craignaient la même chose, parce qu’ils étaient en guerre aussi bien que nous avec les Anglais, en firent autant, après en avoir demandé la permission à M. de Sourdis ; et notre flotte, alors composée de quarante vaisseaux ou environ, fit voile le long de la côte de France.

			Peu de jours après, nous passâmes le raz de Fonteneau, que l’on trouve au sortir de la Manche, et que les Français ont appelé ainsi du mot flamand raz, qui signifie une chose d’une grande vitesse. Le raz de Fonteneau est fort périlleux, parce que les courants y traversent un grand nombre de rochers qui ne se montrent qu’à fleur d’eau, et bien des navires s’y sont perdus. Le danger que l’on y court a donné lieu à une cérémonie particulière, que les mariniers de toutes sortes de nations pratiquent, non seulement dans cet endroit-là, mais encore lorsqu’ils passent sous les tropiques du Cancer et du Capricorne et sous la ligne équinoxiale. Voici le rit que les Français observent :

			Le contre-maître du vaisseau s’habille grotesquement avec une longue robe, un bonnet sur la tête, et une fraise à son col, composée de poulies et de certaines boules de bois qu’on appelle sur mer pommes de raque. Il paraît le visage noirci, tenant d’une main un grand livre de cartes marines, et de l’autre un morceau de bois représentant un sabre. Le livre étant ouvert à l’endroit où la ligne est marquée, tous ceux qui sont dans le vaisseau mettent la main dessus, prêtent serment et déclarent s’ils ont passé sous cette ligne ou non. Ceux qui n’y ont jamais passé viennent s’agenouiller devant le contre-maître, qui leur donne de son sabre sur le col ; après quoi, on leur jette de l’eau en abondance, s’ils n’aiment mieux en être quittes moyennant quelques bouteilles de vin ou d’eau-de-vie. Ceux qui y ont déjà passé sont exempts de la peine. Personne ne peut éviter cette espèce d’initiation, non pas même le capitaine ; et si le navire qu’il monte n’y a jamais passé, il est obligé de faire quelques largesses à l’équipage, sinon les matelots scieront le devant, qu’on appelle le galion ou la poulaine !

			Après que nous eûmes passé le raz de Fonteneau, une partie de la flotte nous quitta, et nous nous trouvâmes réduits à sept vaisseaux qui faisaient la même route. En peu de jours, nous fûmes conduits, par un vent favorable, jusqu’au cap Finisterre, où est la pointe septentrionale de l’Espagne. Il fut ainsi nommé par César, qui, après avoir conquis toutes les Espagnes et être enfin arrivé à ce cap, y borna ses conquêtes en disant qu’il était venu aux extrémités de la terre.

			Là, nous fûmes surpris par une furieuse tempête. Dans cette extrémité, je vis un effet sensible de ces paroles de saint Paul, que pour apprendre à prier, il faut aller sur la mer. Chacun avait recours aux prières, et je ne fus pas des derniers.

			La tempête dura deux jours ; après quoi, la mer se calma, le vent devint bon, et nous poursuivîmes notre route à toutes voiles ; cependant, les navires qui étaient avec nous s’écartèrent tellement, que nous demeurâmes seuls. Quand nous fûmes à deux cents lieues des Antilles, nous rencontrâmes un vaisseau anglais, contre lequel nous nous battîmes quatre heures de temps : les boucaniers qui étaient dans notre bord voulaient l’accrocher, mais notre capitaine le défendit.

			Nous étions pour lors réduits à demi-setier d’eau par jour. Peu de temps après, nous arrivâmes à la vue des Antilles, et la première île que nous aperçûmes fut celle de Santa-Lucia. Nous voulions aller à la Martinique, mais comme nous étions trop bas, et que le vent et le courant ne nous permirent pas d’y aborder, nous fîmes route vers la Guadeloupe, où nous ne pûmes arriver non plus qu’à la Martinique. Enfin, quatre jours après, nous arrivâmes à l’île Hispaniola, que les Français nomment Saint-Domingue, et les Espagnols Santo-Domingo, arrivée qui nous combla de joie, car il n’y avait personne de nous qui ne fût extrêmement incommodé de la soif et des fatigues de la mer. Le premier jour nous mouillâmes au port Margot, où M. d’Ogeron, gouverneur de la Tortue, l’île voisine, avait une belle habitation.

			Aussitôt vint à nous un canot où il y avait six hommes, qui causèrent assez d’étonnement à la plupart de nos Français qui n’étaient jamais sortis de France. Ils n’avaient pour tout habillement qu’une petite casaque de toile et un caleçon qui ne leur venait qu’à la moitié de la cuisse. Il fallait les regarder de près pour savoir si ce vêtement était de toile ou non, tant il était imbu de sang. Ils étaient basanés ; quelques-uns avaient les cheveux hérissés, d’autres noués ; tous avaient la barbe longue et portaient à leur ceinture un étui de peau de crocodile, dans lequel étaient quatre couteaux avec une baïonnette. Nous sûmes que c’étaient des boucaniers. J’en ferai, dans la suite, une description particulière, parce que je l’ai été moi-même.

			Ceux-ci nous apportèrent trois sangliers, qui suffirent à tout ce que nous étions de monde sur le vaisseau, et en récompense nous les régalâmes d’eau-de-vie. Les habitants vinrent aussi à notre bord, et nous présentèrent toute sorte de fruits pour nous rafraîchir. Notre chaloupe alla à terre quérir de l’eau. Tout cela, nous remit tellement que, dès le soir même, nous cessâmes de faire des réflexions sur les incommodités de la faim et de la soif que nous avions souffertes sur la route.

			Le lendemain matin, à la pointe du jour, nous fîmes voile pour l’île de la Tortue, dont nous n’étions qu’à sept lieues. Nous y mouillâmes l’ancre sur le midi, septième jour de juillet 1666. Dès que nous eûmes salué le fort avec sept coups de canon, et que notre navire fut en parage, nous descendîmes à terre et allâmes saluer M. le Gouverneur, qui nous attendait au bord de la mer avec les principaux habitants de l’île. Il nous reçut très bien, et de ce premier jour j’eus le bonheur de recevoir des marques de la grande bonté qu’il a continuée de me montrer dans les occasions où il a pu me faire du bien, comme je le ferai voir dans la suite. Tous ceux qui, comme moi, étaient engagés dans la Compagnie furent conduits au magasin du commis général, à qui le capitaine du vaisseau apporta les paquets qui contenaient les ordres. On nous donna deux jours pour nous rafraîchir et nous promener dans l’île, en attendant qu’on eût déterminé à quoi on nous emploierait. Les paquets furent ouverts, et on trouva que la Compagnie déposait le sieur Le Gris, commis général, et qu’elle donnait sa commission au sieur de la Vie, qui était lieutenant général dans l’île, avec ordre de renvoyer le sieur Le Gris en France, y rendre ses comptes.

			Le temps qu’on nous avait donné étant expiré, on nous exposa en vente aux habitants. Nous fûmes vendus chacun trente écus, que l’on payait à la Compagnie : elle nous obligeait à servir trois ans pour cette somme, et pendant ce temps-là, nos maîtres pouvaient disposer de nous à leur gré, et nous employer à ce qu’ils voulaient. Je ne dis rien de ce qui a donné lieu à mon embarquement, suivi d’un si fâcheux esclavage : ce serait un discours hors de propos. M. le Gouverneur avait dessein de m’acheter pour me renvoyer en France, voyant bien à mon visage que si je rencontrais un mauvais maître, je ne résisterais jamais aux fatigues du pays ; mais le sieur de la Vie m’avait déjà retenu ; ils eurent quelque différend là-dessus ; cependant, je demeurai à ce méchant maître ; je puis bien lui donner ce nom, après ce qu’il m’a fait souffrir. Je rapporterai la manière dont il en a agi avec moi, quand je parlerai du traitement que les habitants ont coutume de faire subir à leurs domestiques. Disons auparavant un mot de l’île de la Tortue et de la manière dont les Français y ont établi leur colonie.
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			CHAPITRE II : 
Description de la Tortue

			L’île de la Tortue, ainsi nommée parce qu’elle a la figure d’une tortue, est située sous le 20e degré, 30 à 40 minutes au nord de la ligne équinoxiale, et peut avoir seize lieues de tour. Elle n’est accessible que du côté du midi, par un canal large de deux lieues, qui la sépare de l’île de Saint-Domingue, où elle a un assez bon port. On y est à l’abri de tous les vents, qui ne sont jamais violents dans ces quartiers ; elle n’a aucun port que celui-là qui puisse servir d’abri aux navires ; elle est toute environnée de grands rochers, que les habitants nomment côtes de fer. Elle a quelques anses de sable aux quartiers habitables des rivages, mais on n’y peut aborder qu’avec des chaloupes : son havre est commandé par un fort d’une très bonne défense.

			Le terrain en est bon et fertile aux endroits où elle est habitée. Il s’y trouve quatre sortes de terre, et il y en a de rouge et de grise, dont on ferait d’aussi beaux vases que ceux qui nous viennent de Gênes. Toutes les montagnes y sont d’une espèce de roche aussi dure que le marbre, et cependant elles produisent des arbres aussi gros et aussi grands que nos plus belles forêts de l’Europe. Leurs racines, qui sont toutes découvertes, se cramponnent dans les cavités que forme l’inégalité des rochers. Ils sont extrêmement secs de leur naturel, en sorte que lorsqu’ils sont coupés, ils se fendent au soleil en plusieurs éclats, et que ce bois n’est bon qu’à brûler.

			On trouve dans l’île de la Tortue tous les fruits qui nous viennent des Antilles ; on y fait d’excellent tabac, qui surpasse en bonté celui de toutes les autres îles. Les cannes à sucre y viennent d’une grosseur extraordinaire et y sont plus sucrées qu’ailleurs, c’est-à-dire qu’elles sont moins aqueuses. Il y croît plusieurs arbres et plantes médicinaux. Il y a peu de chasse ; les seules bêtes à quatre pieds que l’on y voit sont des sangliers, qu’on y a apportés de la Grande-Ile, et qui y ont assez multiplié. Mais, par une ordonnance de M. d’Ogeron, qui en était gouverneur de mon temps, il est défendu de chasser avec des chiens, pour ne pas faire une trop grande destruction de ces animaux, en sorte que, dans la nécessité, les habitants puissent s’en nourrir. On permet seulement d’aller à l’affût.

			Il est surprenant de voir combien de fois l’île de la Tortue a été reprise et reperdue, tantôt occupée par les Espagnols, tantôt par les Français qui, enfin, en sont demeurés les maîtres. Les aventuriers ont trop de part dans toutes ces différentes expéditions, et dans l’établissement de la colonie dont cette île est aujourd’hui peuplée, pour n’en pas faire l’histoire sans interruption. Il est nécessaire de la reprendre de plus haut. Je crois que le récit n’en sera pas désagréable.
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			CHAPITRE III : 
Établissement d’une colonie française 
dans l’île de la Tortue. — Les Français, chassés par les Espagnols, y reviennent. 
Après divers changements, 
ils en demeurent les maîtres

			Les Français, ayant établi une colonie dans l’île de Saint-Christophe, commençaient d’en recueillir les fruits, lorsque les Espagnols interrompirent leurs progrès par plusieurs descentes qu’ils y firent en allant à la Nouvelle Espagne. Ces traverses les obligèrent presque tous à suivre les Zélandais, qui faisaient des courses sur les Espagnols et qui remportaient de riches prises sur eux. Ils y
réussirent si bien, que le bruit en vint en France, et que plusieurs aventuriers de Dieppe équipèrent, à dessein d’y faire fortune. Ils furent heureux dans toutes leurs entreprises, mais comme les îles de Saint-Christophe, où ils amenaient leur butin, étaient
trop éloignées, et qu’il leur fallait deux ou trois mois pour y remonter, à cause des vents et des courants contraires, ils résolurent de chercher un lieu plus commode, sans autre, dessein que de s’y retirer. Quelques-uns d’entre eux allèrent à Saint-Domingue pour sonder s’ils ne trouveraient pas aux environs quelque petite île où ils puissent se réfugier en sûreté.

			Les Espagnols ayant considéré que la Tortue pourrait un jour servir de retraite à de telles gens, s’en étaient déjà emparés, et y avaient mis un alferez avec vingt-cinq hommes. Gomme ceux-ci s’ennuyaient de se voir éloignés du passage des Espagnols, qui ne s’empressaient pas de leur apporter leurs nécessités, les aventuriers français n’eurent pas de peine à les faire sortir de là, et s’étant rendus les maîtres de l’île, ils délibérèrent entre eux de quelle manière ils s’y établiraient.

			Quelques-uns voyant des habitations commencées, et la commodité qu’ils recevraient de la Grande-Ile, d’où ils pourraient tirer de la viande quand ils voudraient, avantage qui leur manquait à Saint-Christophe, résolurent de se fixer dans celle de la Tortue, et jurèrent à leurs compagnons qu’ils ne les abandonneraient pas. — La moitié de ceux-ci alla à Saint-Domingue tuer des bœufs et des porcs, pour en saler la viande, afin de nourrir les autres qui travaillaient à rendre l’île habitable. — On assura ceux qui allaient en mer, que toutes les fois qu’ils reviendraient de course, on leur fournirait de la viande.

			Voilà donc nos aventuriers divisés en trois bandes

			Ceux qui s’adonnèrent, à la chasse prirent le nom de boucaniers ;

			Ceux qui préféraient la « course » s’appelèrent flibustiers, du mot anglais « flibuster » qui signifie corsaire ;

			Ceux qui s’appliquèrent au travail de la terre retinrent le nom d’habitants.

			Les habitants qui étaient en fort petit nombre ne laissèrent pas de demeurer possesseurs de l’île, sans qu’on pût les en empêcher. Quelques Anglais, qui se présentèrent pour augmenter le nombre, furent très, bien reçus. Il vint des navires de France traiter avec eux ; les flibustiers apportaient dans l’île un butin considérable, et les boucaniers, des cuirs de bœuf ; en sorte que les navires qui y négociaient trouvaient leur compte, et remportaient la valeur de leur cargaison, non seulement en cuirs, mais encore en tabac, en pièces de huit et en argenterie.

			L’accroissement de cette colonie ne pouvant être que très préjudiciable aux Espagnols, ils résolurent de reprendre la Tortue. La chose ne leur fut pas difficile, car les aventuriers, n’ayant encore été inquiétés par aucune ration, ne s’étaient point précautionnés pour se défendre.

			Les Espagnols prirent donc le temps que les boucaniers étaient à la chasse sur la Grande Île et les aventuriers en mer. Un petit nombre d’habitants, peu capables de résistance, ne put tenir contre la flotte des Indes d’Espagne ; le général lui-même, à la tête d’un grand nombre de soldats, fit descente à la Tortue ; il passa au fil de l’épée tous ceux qu’il put joindre, fit pendre les autres qui vinrent à lui, et se mit ainsi en possession de l’île, cependant qu’à la faveur de la nuit une bonne partie des habitants se sauvaient dans les canots.

			Après cette expédition, le général espagnol retourna à Saint-Domingue, sans mettre de garnison dans la Tortue, et comme il y avait dans cette Grande-Île quantité de boucaniers qui détruisaient tout le bétail, il ordonna qu’on levât quelques compagnies de gens de guerre pour s’en défaire. Ces compagnies furent appelées cinquantaines, et les Espagnols les ont entretenues jusqu’à présent.

			La flotte d’Espagne étant partie, les fugitifs de la Tortue se rassemblèrent et se remirent en possession de l’île, sous la conduite d’un capitaine anglais nommé Villis.

			Peu après, un aventurier français y arriva ; le changement qu’il trouva ne lui plut pas ; il voyait à regret les Anglais maîtres de l’île, et craignait qu’ils ne fissent là comme à Saint-Christophe, d’où ils voulurent chasser les Français quand ils se sentirent les plus forts. Il partit donc sans rien dire, et alla à Saint-Christophe trouver M. le chevalier de Poincy, qui y commandait en qualité de général, au nom de l’Ordre de Malte. Il lui donna avis de ce qui se passait à la Tortue, et lui fit connaître les avantages qu’il tirerait de cette île, s’il en chassait les Anglais. Il l’assura que leur chef était sans aveu, et que les Français, lassés d’être sous la domination anglaise, ne manqueraient pas de prendre les armes en sa faveur en cas que cette nation voulût faire résistance.

			M. de Poincy reçut cet avis comme il devait, et en fit l’ouverture à M. Le Vasseur, nouvellement arrivé de France, n’en ayant point dans son île de plus capable que lui d’une telle entreprise ; car non seulement il était homme d’esprit et de cœur, bon ingénieur et bon capitaine, mais il avait encore une connaissance toute particulière des îles de l’Amérique. Et comme il ne manquait pas de pénétration, il reconnut bientôt que cette expédition lui serait avantageuse ; il se disposa donc promptement à partir.

			La convention portait que Le Vasseur irait prendre possession de l’île de la Tortue et en serait gouverneur au nom de M. de Poincy, et que pour cela ils payeraient chacun par moitié les dépenses nécessaires. M. de Poincy lui promit d’en faire les avances et de lui fournir tout ce dont il aurait besoin. Cet accord étant conclu, M. Le Vasseur amassa quarante hommes de la religion protestante comme lui, les fit embarquer, et, après avoir pris des vivres autant qu’il lui en fallait, il partit de Saint-Christophe pour l’île de Saint-Domingue où en peu de jours, il vint mouiller l’ancre au port Margot, dont j’ai déjà parlé, au nord de l’île, à environ sept lieues de la Tortue. Dès qu’il fut arrivé, il s’informa en quel état était la Tortue, et assembla environ quarante boucaniers français, à qui il découvrit son dessein, leur proposant de se mettre de la partie ; ce que ceux-ci ne refusèrent point. Après avoir pris ses mesures, s’être assuré de ses boucaniers, il descendit à la Tortue, vers la fin du mois d’août 1640.

			Lorsqu’il fut à terre, il fit dire au gouverneur anglais qu’il était venu pour venger l’affront que sa nation avait fait aux Français, et que si en vingt-quatre heures il ne sortait avec son monde, il mettrait tout à feu et à sang. Les Anglais voyant que la partie n’était pas égale, jugèrent à propos de se retirer. À l’heure même, ils s’embarquèrent assez confusément dans un vaisseau qui était à la rade, et partirent sans oser rien entreprendre pour la défense de l’île. À la vérité, quand ils auraient voulu, ils n’auraient rien pu faire, car dès le moment que les Français qui étaient avec eux virent arriver M. Le Vasseur, ils tournèrent les armes contre les Anglais, mirent tout au pillage et les obligèrent ainsi de leur côté à partir avec précipitation.

			M. Le Vasseur, devenu maître de la Tortue sans répandre une goutte de sang, fit voir sa commission aux habitants qui le reçurent très bien. Il visita l’île afin d’observer les lieux qui auraient besoin de fortification, car il avait envie de se garantir mieux des attaques des Espagnols que ceux qui avaient été comme lui en possession de l’île. Il remarqua qu’elle était inaccessible de tous côtés, excepté du côté du sud, où il trouva bon de bâtir un fort et choisit pour cela le lieu le plus commode du monde, parce qu’il n’avait pas besoin de grande dépense, étant fortifié naturellement. Ce lieu était sur une montagne éloignée environ de six cents pas de la rade qu’elle pouvait commander. Sur cette montagne était une roche de quatre à cinq toises de hauteur, et dont la plate-forme contenait un espace de vingt-cinq à trente pas en carré, et à dix ou douze pas de là sortait de terre une source d’eau douce, grosse comme le bras. Ce fut là que M. Le Vasseur fit bâtir une maison pour y établir sa demeure. On y montait d’abord par dix ou douze marches qu’il avait fait tailler dans le roc, mais on ne pouvait y arriver qu’au moyen d’une échelle de fer que l’on tirait en haut, quand on était monté. Il fortifia cette maison de deux pièces de canon de fonte et de deux de fer. Il fit, outre cela, environner le roc de bonnes murailles, et se trouva, par ce moyen, en état de résister à toutes les forces que les ennemis pourraient lui opposer ; parce que ce lieu était entouré de halliers, de grands bois et de précipices qui le rendaient inaccessible, n’ayant qu’une seule avenue, où on ne pouvait passer plus de trois hommes de front. Ce fort à cause de sa situation, fut nommé le fort de la Roche, et il porte encore aujourd’hui ce nom.

			Les peuples des îles voisines, voyant que M. Le Vasseur avait mis la Tortue en état de se défendre, y vinrent avec plus de courage et de résolution que jamais. On y vit renaître les aventuriers ou flibustiers, les boucaniers, et un nouveau peuple d’habitants qui se mirent sous la protection du nouveau gouverneur ; ils n’ambitionnaient que la faveur d’être du nombre des siens ; il la leur accordait volontiers, et leur promettait toute sorte de secours.

			Les Espagnols, avertis de cette seconde entreprise des Français, résolurent de les chasser une seconde fois de la Tortue. Dans ce dessein, ils équipèrent à Saint-Domingue six navires ou barques, sur lesquelles ils mirent cinq à six cents soldats sous la conduite de Don B. D. M.

			Avec cet équipage, ils vinrent mouiller l’ancre devant le fort, ne sachant pas qu’il y en eût un, et ils en furent bientôt avertis par quelques coups de canon qui les obligèrent de se retirer promptement.

			Cependant, ils ne perdirent pas courage : ils allèrent mouiller deux lieues plus bas, à un lieu nommé Cayonne, où ils mirent leurs gens à terre, mais ils furent contraints d’abandonner leur entreprise avec perte de plus de deux cents hommes, car les habitants qui s’étaient retirés dans le fort firent sur eux une sortie vigoureuse, et les repoussèrent jusqu’à leurs vaisseaux. M. Le Vasseur, après cette victoire, reçut de grands applaudissements de tous les habitants : ils lui témoignèrent avec joie combien ils s’estimaient heureux de se voir sous la conduite d’un homme qui les avait mis à couvert des insultes de leurs ennemis.

			Ce nouveau gouverneur, se voyant considéré de tout le monde, crut que sa fortune était parfaitement établie, et que dorénavant il pourrait en profiter sans rien craindre. Il commença donc par maltraiter ces habitants, tirant plus de tribut d’eux qu’ils n’en pouvaient payer ; pour les y contraindre, il les faisait mettre en prison dans une machine de fer, où on les tourmentait si cruellement, qu’elle en tira le nom d’enfer. Il alla même jusqu’à leur empêcher l’exercice de la religion catholique, à brûler leurs églises, et chassa un prêtre qu’ils avaient pour les instruire et pour leur administrer les sacrements.

			Pendant que le sieur Le Vasseur gouvernait en souverain, deux de ses meilleurs amis conspiraient sa mort. C’était deux capitaines qu’on disait être ses compagnons de fortune ; quelques-uns ont dit qu’ils étaient ses neveux. Un jour donc que le sieur Le Vasseur descendait de la Roche pour aller au bord de la mer visiter un magasin qu’il y avait, comme il était sur le point d’entrer, un de ses assassins lui tira un coup de fusil dont il ne fut que légèrement blessé. Il courut à un nègre qui portait son épée, mais l’autre assassin, nommé Thibaut, le prévint. Il se retourna vers celui-ci pour parer avec le bras un coup de poignard qu’on lui portait, et l’ayant reconnu, il s’écria comme autrefois César à Brutus : « C’est donc toi, mon fils, qui m’assassines ! » Puis, se sentant frappé de plusieurs coups redoublés : « Ah ! c’en est trop ! dit-il ; qu’on me fasse venir un prêtre, je veux mourir catholique ». Il tomba mort en achevant ces paroles.

			[image: ]

		

	
		
			CHAPITRE IV : 
Le chevalier de Fontenay prend possession du gouvernement de la Tortue au nom 
du général des Antilles : il en est chassé 
par les Espagnols. Les boucaniers la 
reprennent, établissent M. du Rosay 
leur gouverneur. — Sa mort.
Son neveu lui succède

			Pendant que cette sanglante tragédie se jouait à la Tortue, M. de Poincy, lassé de se voir ainsi trompé par le sieur Le Vasseur, qui s’était servi de ses biens et de son autorité pour se mettre en possession de l’île, sans lui avoir rendu compte de rien, ni même témoigné qu’il dépendît de lui, ne songeait plus qu’aux moyens de l’en chasser. Il n’en trouva pas de meilleur pour y réussir, que de se servir du chevalier de Fontenay, nouvellement arrivé de France dans une frégate, pour faire des courses sur les Espagnols. Il lui déclara donc son dessein et lui recommanda le secret, l’assurant qu’il ne manquerait ni d’hommes ni de munitions pour l’exécution de son entreprise. Le chevalier, qui n’était venu que dans l’intention de faire fortune, accepta avec joie la proposition, quoique le succès en fût douteux, car si le sieur Le Vasseur, encore en vie, eût eu le moindre soupçon de cette affaire, toutes les forces du général de Poincy ne l’eussent pas tiré de la Roche.

			Pendant que ce général faisait préparer en secret les choses nécessaires pour la prise de la Tortue, le chevalier de Fontenay partit avec son vaisseau, faisant mine d’aller croiser devant Carthagène, ville espagnole, afin que personne ne se doutât de son dessein. Mais le sieur de Tréval, neveu du général, qui était secrètement de la partie, et à qui il avait donné rendez-vous, devait commander un bâtiment chargé de munitions et de gens de guerre.

			Ces deux gentilshommes s’étant trouvés au rendez-vous, qui était au port de Paix de l’île de Saint-Domingue, à douze lieues du port de la Tortue, apprirent la mort du sieur Le Vasseur, et la manière dont il avait été assassiné. Ils ne laissèrent pas de conclure entre eux qu’il fallait vaincre ou mourir, plutôt que de retourner à Saint-Christophe, prévoyant bien que les deux meurtriers, qui ne devaient espérer aucune grâce, les recevraient en braves gens et se défendraient en désespérés. Ils allèrent donc mouiller l’ancre à la rade de la Tortue, où ils furent reçus comme les Espagnols l’avaient été peu de temps auparavant ; en sorte qu’ils furent contraints de lever l’ancre et d’aller mouiller à Cayonne, où ils mirent cinq cents hommes à terre, après avoir disposé leur canon pour favoriser la descente, si on eût voulu s’y opposer.

			Les deux assassins étaient résolus de se bien défendre ; mais les habitants, n’ayant pas voulu les soutenir, ils capitulèrent, et promirent de rendre l’île aux sieurs Fontenay et de Tréval, à condition qu’on ne les inquiéterait point au sujet de la mort du sieur Le Vasseur, et qu’on les laisserait en possession des biens qu’il leur avait donnés par un testament qu’on trouva après sa mort. Cette condition ayant été acceptée, le chevalier de Fontenay demeura maître de l’île et de la forteresse.

			Elle reprit bientôt son état florissant ; la religion catholique et le négoce y furent rétablis. Le chevalier remit sur pied le fort qui était tombé en ruine ; il y ajouta deux bons bastions, fit faire une plate-forme, et mit six pièces de canon en batterie, qui défendaient l’abord des ennemis à la rade. Les aventuriers revinrent à la Tortue plus fréquemment et en plus grand nombre qu’auparavant ; le chevalier les traita bien, car il était aventurier lui-même, mais d’une autre espèce que les autres, ayant fait pendant toute sa jeunesse des courses continuelles avec les chevaliers de Malte. C’est pourquoi il aimait à équiper des vaisseaux, et il les employait à de grandes entreprises.

			Les boucaniers revinrent aussi à la Tortue, qui se vit ainsi plus peuplée qu’elle ne l’avait encore été, et la bonne intelligence qui régna entre les uns et les autres causa beaucoup de dommages aux Espagnols, car les aventuriers n’avaient pas plutôt fait une prise, qu’au lieu de la porter dans quelque île éloignée (ce qui les obligeait souvent de faire des voyages de deux ou trois mois), ils ne faisaient que la poser dans le havre de la Tortue, et dès le lendemain, on les voyait à l’embouchure des ports et des rivières, tout prêts à recommencer. Enfin, ils devinrent si redoutables aux Espagnols, qu’aucun bâtiment ne pouvait plus entrer dans leurs ports ni en sortir sans être pris. Un marchand de Carthagène m’a dit qu’il a perdu en ce temps-là, dans une année, trois cent mille écus, tant en bâtiments qu’en marchandises.
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